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Ève mâchouillait son crayon tout en préparant le planning de la halte-garderie pour le mois de juillet. Sortie au zoo, déjeuner en compagnie des mamans, après-midi marionnettes… le tout sans dépasser le budget prévisionnel ! Elle était la meilleure ! 

–   Ève, tu peux venir, s’il te plaît ?

La jeune femme poussa un soupir. Elle n’en pouvait plus. D´abord, la chaleur qui s’était abattue sur la région s’était transformée en canicule ; ensuite, la climatisation ne fonctionnait que si les enfants étaient présents dans la structure. De plus, en l’absence du directeur, elle était sollicitée de toutes parts et la fatigue commençait à s’accumuler. Elle se leva en soupirant, défroissa machinalement sa jupe et rejoignit Amandine, la secrétaire du centre social, qui avait les yeux braqués sur le fond du couloir, là où se trouvaient les bureaux de la direction.

–   Qui est cet homme ? lui demanda-t-elle.

–   Je n’en ai aucune idée. Mais bon sang, il est super sexy !

Ève s’installa près d’Amandine et observa à son tour l’homme qui faisait les cent pas. Près d’un mètre quatre-vingt-dix, il avait une carrure imposante, qui n’aurait en rien détonné dans un match de rugby. Le moindre de ses gestes faisait rouler ses muscles impressionnants. Ceux de ses cuisses étaient mis en valeur par un jean judicieusement troué, donnant un aperçu coquin sur son boxer de couleur sombre. Son torse était engoncé dans un marcel d’un blanc immaculé. Ève s’éventa de la main, fit un clin d’œil à sa comparse et se dirigea vers l’homme. Elle remarqua une goutte de sueur qui glissait le long de sa gorge, elle se demanda alors si sa peau était aussi salée qu’elle l’imaginait. Aussitôt, Ève ressentit cette bouffée de désir qui la terrassait à chaque fois qu’un beau mec se trouvait dans les parages. Elle serra doucement les cuisses, essayant d’apaiser la brûlure qui se faisait plus intense au creux de son intimité. Soudain, l’homme se retourna : elle plongea alors dans un lac d’un bleu intense. 

L’eau était de la couleur de l’azur et, la chaleur était si intense, qu’elle se déshabilla sans aucune honte, dans l’espoir de se rafraîchir. Elle était seule, du moins le croyait-elle. Il apparut soudain, tel Neptune émergeant des flots. Il l’attrapa violemment par la main et l’embrassa à perdre haleine. Elle se perdit dans ce baiser et, lorsqu’il la souleva par la taille, elle noua ses jambes autour de ses hanches. Elle réalisa qu’il était nu lui aussi. Elle glissa une main entre eux pour le saisir et l’amener en elle. Il était imposant, doux, chaud. Elle allait s’empaler sur son sexe lorsque…

Elle reprit contact avec la réalité tandis qu’un rire moqueur l’accueillait. Elle rougit violemment mais se ressaisit bien vite. Elle tendit une main vers le nouveau venu.

–   Bonjour, je m’appelle Ève. 

–   Mmmm. Je dirais bien que je m’appelle Adam pour que vous m’invitiez à croquer la pomme, mais je crois que ça ferait trop cliché. Je m’appelle Antoine, mais mes amis m’appellent Tony !

–   Et dois-je me compter au rang de vos amis ? susurra Ève, en posant sa main familièrement sur son bras.

–   Il ne tient qu’à vous de l’être, lui répondit-il tout en la déshabillant du regard.

Elle ne put retenir un sourire en voyant la lueur de désir traverser les prunelles turquoise du magnifique spécimen masculin qui se trouvait face à elle. Elle savait qu’elle faisait cet effet-là sur les hommes depuis ses seize ans. Depuis que son corps enfantin s’était transformé en un fantasme sexuel.

Antoine détailla les formes sensuelles de la jeune femme. Ève, puisque tel était son prénom, était plutôt grande pour une femme, mais vu sa propre corpulence, elle lui arrivait à peine à l’épaule. Elle avait un corps à faire se damner les saints : une poitrine avantageuse, mise en valeur par un haut moulant largement décolleté, et une taille fine qui surmontait un ventre plat, qu’Antoine devinait musclé. Ève lui semblait être une femme à prendre soin de son corps. À outrance ? Il laissa glisser son regard vers ses hanches rondes, pleines, et ses cuisses nues sous une jupe courte et ample. De longues jambes, qu’il n’avait aucun mal à imaginer l’enserrant tandis qu’il la chevaucherait, se terminaient par d’adorables pieds enfoncés dans des sandales découvertes à talons. 

Il se secoua mentalement et releva le menton avant d’être capturé par le regard brûlant de la jeune femme. Elle tourna lentement sur elle-même, lui permettant ainsi d’observer le verso, et, la vue de ses fesses, protégées par le tissu léger de la jupe, faillit lui faire perdre la tête. Son corps réagit à son tour : il se sentit soudain à l’étroit dans son jean.

–   Bon, reprit Ève en souriant. Je remarque que je ne vous laisse pas indifférent. 

–   En effet ! reconnut-il. Sautez-vous sur tous les mecs que vous croisez ?

–   Uniquement sur ceux qui titillent ma libido, répondit-elle d’une voix rauque qu’il trouva sensuelle. Mais revenons-en à votre présence ici ? Vous cherchez quelque chose ou quelqu’un ?

–   C’est le cas, je voudrais voir le directeur, mais je n’ai pas pris rendez-vous !

–   Jonathan est absent pour une quinzaine de jours. Il a pris des congés pour être avec sa nouvelle copine, répondit-elle, un peu amère. Je peux vous aider ?

–   En fait, je dois commencer le travail aujourd’hui. 

–   Aujourd’hui ? répéta Ève en réfléchissant. Jonathan ne m’a pas parlé d’embauche. La seule personne que l’on attende aujourd’hui, c’est un petit salopard de hacker, qui a fichu la pagaille dans le réseau informatique, et qui doit rembourser les dommages qu´il a causés en faisant un Travail d’Intérêt Général. Si je peux me permettre, la place de ce délinquant est en maison de correction. Il a piqué cinq cents euros sur mon compte et…

–   Et le montant vous a été intégralement remboursé, il me semble, fit Antoine, soudain glacial. Et c’est moi, ce « salopard de hacker ». 

–   Vous ! s’exclama Ève, outrée. Mais c’est en taule que vous devriez être ! C’est quoi, votre problème ? Vous êtes trop fainéant pour vous trouver un job ? Ou alors, vous avez décidé de pourrir la vie de familles défavorisées, qui n’ont que cet endroit pour laisser leurs enfants ? Vous n’êtes… vous n’êtes…

Ève ne put finir sa phrase. Antoine l’attrapa par les poignets, la plaqua brusquement contre le mur et se saisit de sa bouche. Ève resta un moment sous le choc. Cet homme, ce pirate osait la toucher ! Elle entrouvrit la bouche et la referma violemment sur la lèvre inférieure de Tony qui poussa un juron en y portant la main. 

–   Je ne couche pas avec la lie du quartier, moi, monsieur ! fit-elle avec mépris. Votre travail consiste à débarrasser deux pièces qui se trouvent au sous-sol. Amandine vous donnera les détails.

Ève se retourna et repartit rapidement vers son domaine, à l’autre bout du centre. Elle poussa la porte, la referma et s’adossa sur le battant. Bon sang, mais que lui avait-il pris ? Jamais elle n’avait usé de violence envers un homme. Encore moins lorsqu´il s’agissait d’un mec qu’elle avait envie de mettre dans son lit. Elle passa dans la petite salle de bains qui servait aux soins des enfants, et se rafraîchit le visage. Elle revint dans la pièce principale, celle où elle accueillait les bambins. Un grand divan se trouvait dans l’angle, elle s’y laissa tomber et repensa au baiser qu’elle venait de recevoir.

Une bouffée de chaleur la saisit. Elle frôla sa poitrine tendue sous le tissu, ses tétons étaient sensibles et elle ne put s’empêcher de les pincer doucement entre ses doigts. Elle laissa échapper un gémissement. Elle était seule dans cette partie du centre. Amandine ne quittait jamais son poste, Jonathan était absent et le nouveau était au sous-sol. Oserait-elle ? Oui ! Elle en avait besoin. Elle releva sa jupe qui glissa en corolle autour de sa taille. Les yeux clos, elle caressa de sa main gauche sa poitrine gonflée par le désir. Elle gémit de plus belle. Pendant ce temps, de la droite, elle écarta le tissu de son string. Ses doigts écartèrent ses pétales et glissèrent en elle. Elle était trempée. Elle fit quelques mouvements de va-et-vient, regrettant de ne pas avoir un homme sous la main. Elle pressa ses seins plus fortement, laissant échapper un cri de douleur mêlé de désir. Ses doigts s’activaient, trouvant sa petite perle nichée au creux de son être. Elle la frôla, la titilla, et elle se raidit violemment lorsque ses muscles intimes se contractèrent sur ses doigts. Elle resta un moment prostrée, les yeux toujours fermés, amena ses doigts à sa bouche où elle lécha sa jouissance.

Un froissement, le bruit d’une respiration saccadée lui fit ouvrir les paupières. Antoine se tenait dans l’encadrement de la porte, ses prunelles assombries par un désir violent, animal. Il referma la porte derrière lui, et la verrouilla. Il s’approcha doucement de la jeune femme, comme s’il avait peur qu’elle ne le renvoie. Mais Ève n’en avait aucune envie. Elle le regarda venir à elle, se trémoussant sur le divan. Il l’observa un long moment de sa haute taille avant de poser ses mains sur ses hanches et de retirer d’un geste brusque la jupe et le string, qui valsèrent dans la pièce. Il tenta de retirer son débardeur mais elle posa ses mains sur les siennes.

–   Non ! Pas le haut…

–   Soulève-le ! lui commanda-t-il tandis qu’elle s’exécutait. Maintenant, recommence à te caresser !

–   Je ne peux pas, gémit-elle en portant toutefois la main à son sein.

–   Fais-le ! ordonna-t-il 

Elle poussa un petit cri lorsque sa main entra en contact avec sa vulve encore sensible. Antoine fit un autre pas en avant, se débraguetta et laissa tomber autour de ses genoux son jean et son boxer. Son sexe était imposant, long. Elle tendit la main pour le saisir.

–   Non ! refusa-t-il en reposant la paume d’Ève sur son sein. 

Il prit sa queue dans sa main et se mit à se caresser, doucement d’abord, puis avec plus de vigueur. Il se masturba au-dessus du ventre de la jeune femme qui trouvait cette situation très érotique. Lorsqu’elle le sentit au bord de l’explosion, elle creusa les reins en signe d’invite, et il se déversa sur elle, sur son ventre musclé. Elle rugit lorsqu’un second orgasme la laissa sans force. À son tour, il saisit les doigts trempés de son suc intime et les glissa dans sa bouche. Il les suça avec douceur, recueillant sur sa langue son odeur musquée. Elle le laissa faire, le visage détendu. Pourtant, la réalité les rattrapa. Il poussa un juron, repoussa sa main et se revêtit rapidement. Il prit le temps toutefois de lui ramener un linge humide de la salle de bain pour qu’elle puisse se nettoyer. Antoine s’en voulait. Il n’avait jamais traité une femme de la sorte. Surtout lors de la première rencontre. Son frère Simon disait de lui qu’il était pire qu’un eunuque : la preuve qu’il n’en était rien. 

Ève passa le tissu sur son corps avec lenteur. Sa peau était en feu. Elle n’avait jamais connu cet abandon avec un homme. Oh, elle avait une vie sexuelle active. Très active selon certains, raisonnable selon ses propres critères. Mais elle ne s’était jamais abandonnée de cette façon, perdant à ce point le contrôle de ses actes, se laissant ainsi dominer. Elle se ressaisit, baissa son maillot et se leva sans aucune gêne pour remettre son dessous et sa jupe.

–   Tu voulais quelque chose ? demanda-t-elle froidement.

–   Amandine dit qu’elle ne peut pas laisser l’accueil sans surveillance, et qu’il faut donc que tu me montres toi-même les travaux à effectuer.

Ève jeta un regard sur l’énorme pendule au-dessus de la porte.

–   Il est près de dix-neuf heures. Un peu tard pour commencer le boulot ce soir. Quels seront tes horaires ?

–   Cette semaine je ne pourrai être là qu’à partir de seize heures trente.

–   Eh bien, il ne faut pas trop te fatiguer surtout !

–   Figure-toi que j’ai un emploi, moi aussi, je suis entrepreneur et…

–   Tu es chef d’entreprise et tu joues les pirates informatiques, cracha-t-elle, je rêve !

–   J’ai fait une connerie et j’assume, ok ! Maintenant, dis-moi ce que je dois faire exactement.

–   Jonathan veut rénover entièrement deux pièces au sous-sol pour en faire une salle de lecture et une salle de peinture. Il faut donc virer tout le fatras qui y est entreposé. Il y aura du tri à faire, car on se sert actuellement de ces pièces comme débarras. Il faudra vérifier chaque chose avant de jeter, regarder si le matériel peut être recyclé, tout ça quoi.

–   Et toi, quel est ton rôle dans cette structure ?

–   Je suis la directrice de la halte-garderie.

–   Étrange, fit-il en l’observant de ses prunelles azur. Je n´imaginais pas que tu puisses t’occuper d’enfants.

–   Oh, et dans quel rôle me voyais-tu ?

–   Humm, j’ai plein d’idées tout à coup !

–   Comme ? 

–   Je t’imagine parfaitement sous le bureau de ton patron, il rentre, il ne sait pas que tu es là. Il s’installe tranquillement, lorsque ta main se pose sur sa braguette. Tu lui écartes les jambes d’un geste brusque. Il se laisse faire. Tu baisses doucement la fermeture qui descend dans un crissement. Il n’y a aucun bruit dans la pièce. Son sexe émerge de son boxer, tu le sors totalement, tu en as envie, tellement envie que tu l’avales presque entièrement. Il ne peut retenir un sursaut et il s’enfonce encore plus loin. Tu….

–   Tu as beaucoup d’imagination ! le coupa-t-elle, le souffle court.

–   Un jour, c’est ma queue qui sera dans ta bouche, je la baiserai comme je baiserai ta jolie petite chatte et, là, ce sera réel ! Tu en redemanderas encore et encore…

–   Attention à ne pas te prendre toi-même au jeu ! l’avertit-elle

–   Qui te dit que ce serait pour me déplaire ?

Il la laissa sur ces mots en lui faisant un clin d’œil sans équivoque. Elle comprit qu’il la voulait et qu’il ferait tout pour l´avoir. Elle savait aussi qu’elle ne serait pas capable de refuser.

 

* * *

 

Antoine ne vit pas Ève le lendemain. Ce fut un adolescent du CAJ (Centre d’Animation Jeunesse) qui l’accompagna au sous-sol. Ce dernier le regardait d’un air mauvais, la mâchoire serrée.

–   Bon ok, p’tit gars, dis-moi ce qui te chiffonne ?

–   Y a, qu’ici, on n’aime pas ceux qui s’en prennent au centre, ok ? Par ta faute, mon frangin n’a pas pu aller aux mercredis récréatifs, ma mère a dû perdre une journée de travail et s’est fait démonter par son boss. Du coup, c’est nous qu’on a morflé lorsqu’elle est revenue du boulot le jeudi. Alors, excuse-moi de ne pas t’aimer !

Antoine fourragea dans ses cheveux nerveusement. Les raisons de sa présence ici n’étaient pas favorables à se créer de nouvelles amitiés. Dans quel guêpier s’était-il fourré ? 

–   C’est là ! 

Sur ces mots, le jeune homme, qui devait avoir environ quinze ans, le laissa devant une porte close. Il la poussa et ne put retenir un gémissement d’horreur devant la tonne de travail qui l’attendait. 

Il était près de vingt heures trente lorsqu’il en remonta ; il était dans un piteux état, poussiéreux et maculé de traces de peinture, un flacon ayant répandu son contenu dans un des cartons. Pour couronner le tout, il était épuisé. Des éclats de voix venant de la garderie l’attirèrent comme un aimant.

–   Mais enfin, Kader, tu es inconscient ou quoi ? Qu’est-ce qui t’a pris ? Tu crois que le centre n’a pas assez de problèmes comme ça ? Et qui était le responsable ce soir ?

–   À cause de lui, ici ç’a été la galère pendant une semaine, il n’a pas le droit de s’attaquer à notre centre.

–   Il paye sa dette en faisant un TIG, c’est ce que tu veux pour toi ? Tu crois qu’il va te laisser partir alors que tu as crevé ses quatre pneus ?

–   Je ne crois pas, non ! fit Antoine en entrant dans la pièce où Ève invectivait l’adolescent avec lequel il avait eu des mots le matin même. Ça s’appelle de la dégradation.

–   Et ce que vous avez fait, vous, ça s’appelle comment ? s’écria le jeune avant qu’Ève ait eu le temps de le faire taire.

–   Et tu vois où j’en suis ? répondit-il, amer. Bon, il est vrai que je m’attendais à des représailles. Voilà ce que nous allons faire : je ne porte pas plainte et toi, tu viens me donner un coup de main sur mes chantiers pendant les vacances. Et, si tu bosses bien, une fois que mes pneus auront été remboursés, je te laisserai le restant de ta paye. Qu’en penses-tu ?

–   Je vais y réfléchir, bougonna l’ado

–   Kader ! s’écria Ève, hors d’elle.

–   Bon, c’est ok, je peux me casser maintenant ?

–   Vas-y ! soupira la jeune femme. 

Elle le regarda partir, pensivement, avant de se tourner et s’en prendre violemment à Antoine.

–   Tout ça, c’est de ta faute !

–   Bien sûr ! Avant de piquer une crise, est-ce qu’il y a un endroit où je peux me changer et me laver un peu ?

Ève lui montra du doigt les toilettes du personnel. Il prit son sac qu’il avait laissé dans le hall et se rafraîchit un peu. Lorsqu’il sortit de la pièce, Ève était encore dans le couloir et visiblement elle était toujours aussi en colère. Ses yeux flamboyaient, ses cheveux formaient un rideau de chaume qui encadrait un visage sensuel. Il n’avait jamais rien vu de plus beau, de plus attirant. Elle entra dans son bureau, faisant claquer la porte contre le mur. Elle appuya ses fesses contre la table de travail et attendit qu’il la rejoigne. Après qu’il eut refermé le battant, elle l’invectiva.

–   Tu te rends compte que la cité est au bord de l’explosion ? Il fallait bien que tu t’attendes à des représailles !

–   Je n’étais pas conscient que c’était si grave, avoua-t-il de sa voix rauque qui la faisait frissonner.

–   Non, bien sûr ! Tu n’es qu’un mec, c’est bien connu que, question cerveau, il vous en manque une partie de naissance, celle de la réflexion, je présume. Vous ne pensez jamais à rien ! Vous êtes dans votre petit monde. « Ah, j’ai fait une bêtise ?! Je ne savais pas ! » Mais tandis que vous réfléchissez, des personnes souffrent. Le père de Kader est en prison pour vol. Sa mère doit travailler pour rembourser et les conneries de son mari et les victimes. Elle cumule deux emplois. Quand elle rentre le soir, elle est tellement fatiguée que, si les enfants sont énervés, ils se prennent des gifles. Oh, bien sûr, elle regrette rapidement son éclat. C’est une dame gentille, travailleuse, mais qui n’en peut plus. Le mercredi est le seul jour de la semaine où elle peut se « reposer » sur quelqu’un, pour qu’un autre prenne la relève auprès de ses gosses. Et, parce que tu n’as pas « réfléchi », tu as gâché sa journée ! Et encore, ce n’est qu’un exemple parmi d’autres ! Je ne t’ai pas parlé de…

Il ne l’écouta plus. Il fonça sur elle et plaqua sa bouche rageusement sur la sienne. Il voulait la faire taire. Il ne voulait plus l’entendre l’accuser de tous les maux de la Terre. Il voulait juste goûter sa bouche et lorsqu’elle ouvrit la sienne, il fut sur la défensive, craignant une morsure qui ne vint pas. Au contraire, elle pointa sa langue contre la sienne, la caressa, la mordilla. Il ne put plus se contenir.

Il releva sa jupe ample et glissa entre ses cuisses, accentuant la pression de son érection tendue sous le jean contre sa vulve gonflée de ses sucs intimes. Ses mains déboutonnèrent le chemisier de la jeune femme et il poussa un cri de surprise en découvrant que l’attache de son soutien-gorge se trouvait nichée au fond de la douce vallée qui séparait deux rondeurs jumelles, blanches, douces. D’un geste précis, il ouvrit le crochet qui fit émerger sa poitrine opulente… attirante. Il y nicha son visage, humant son parfum délicatement fleuri, se perdant dans son odeur. Il la fit grimper sur le plateau du bureau, s’agenouilla entre ses cuisses, glissa les mains sur ses hanches et retira doucement le string qui le séparait encore de la chaude intimité de la jeune femme. Elle le laissa faire, alanguie. Elle s’aperçut qu’elle aimait le voir perdre le contrôle et, lorsqu’il porta le léger voile à ses narines, elle ne put s’empêcher de gémir devant l’érotisme de ce geste. Il glissa le sous-vêtement dans la poche de son jean et remonta le long de son corps. Il était dur, tous ses muscles étaient tendus par l’attente, par l’excitation du moment. Ses mains parcoururent les courbes de la jeune femme, s’attardant sur ses seins dont les tétons pointaient sous ses doigts. Ève était cambrée, les fesses sur le bord du bureau, les jambes écartées. Elle se sentait offerte à son regard, à ses mains, à ses doigts qui se glissaient maintenant à l’intérieur de son intimité. Elle était trempée, et en voulait plus.

Elle tendit la main vers sa ceinture et le rapprocha encore plus d’elle. La rugosité de son jean lui chauffait l’intérieur des cuisses, elle se pressait contre son sexe et, lorsqu´Antoine fit un mouvement du bassin, elle laissa échapper un cri d’impatience. Il ouvrit son pantalon après avoir sorti un préservatif de sa poche arrière. Son pénis était long, épais… énorme. Et lorsqu’il s’approcha d’elle après s’être protégé, elle se tendit vers lui, lui offrant son corps avec une impatience grandissante. Il s’arrêta un moment et l’observa. Son regard voilé par le désir hurlait l’urgence de son désir, ses seins frémissants étaient gonflés, ses petites perles d’un rouge vif cherchaient le contact rude de ses doigts. Son ventre se soulevait, les reins cambrés, elle l’attendait et, d’un mouvement ample, il s’introduisit dans la douce moiteur de la jeune femme. Il s’était enfoncé d’un coup, jusqu’à la garde. Une de ses mains titillait ses tétons à tour de rôle, l’autre lui maintenait fermement le ventre tandis que ses mouvements de va-et-vient se faisaient plus sauvages. C’était une étreinte éperdue, un instinct animal qui les possédait et, lorsque les muscles intimes de la jeune directrice se resserrèrent autour de son gland engorgé, il se laissa aller dans un rugissement bestial. Il lui fallut un moment avant de pouvoir se remettre à respirer. 

De nouveau, elle lui avait fait perdre tout sens commun. Il se retira doucement, ôta le préservatif usagé qu’il jeta nonchalamment dans la poubelle près du bureau. Ève, qui avait déjà rattaché son soutien-gorge, essayait de reboutonner son chemisier, mais ses doigts tremblaient tellement, qu’elle n’y arrivait pas. Antoine se rajusta et aida la jeune femme à en faire de même. Il en profita pour caresser du bout des doigts les seins d’Ève qui tressaillit violemment. Elle le repoussa et rabaissa sa jupe, le visage empourpré. Il lui releva le menton du bout de l’index.

–   Nous savions que ça allait arriver, souffla-t-il devant son air embarrassé.

–   Et maintenant que c’est fait, nous pouvons passer à autre chose, fit-elle, froidement, en relevant la tête dans un geste de défi.

–   Parce que tu crois, franchement, qu’après ce qui vient de se passer entre nous, là, sur ce bureau, insista-t-il, tu pourras passer à autre chose ? Eh bien, je vais t’avouer un petit secret : ce n’est pas mon genre de baiser comme je viens de le faire. Tu me fais perdre toutes mes inhibitions ! Alors, peut-être que ce qu’on vient de vivre n’est pour toi qu’un passe-temps habituel, mais ce n’est pas mon cas. Alors, attends-toi à ce que je te prenne encore et encore, jusqu’à ce que ce soit toi qui me supplies.

–   Je ne crois pas, non ! Je ne suis pas faite pour les RLD – les relations longues durées. Je me satisfais très bien des coups d’un soir !

–   Alors, ta vie doit être bien solitaire, lui asséna-t-il, la touchant en plein cœur.

Elle ne répondit pas. Elle se contenta de ramasser son sac et son attaché-case avant de sortir de la pièce, suivie par Antoine qui fulminait. Elle enclencha les alarmes lorsqu’il la fit pivoter pour se saisir de sa bouche dans un baiser conquérant. Elle lui répondit aussitôt, entrouvrant les lèvres, lui donnant un accès illimité à sa cavité buccale. Leurs langues se cherchèrent et dansèrent un long moment avant qu’il ne s’éloigne doucement.

–   Toi et moi, ce n’est que le commencement. N’oublie pas de rêver de moi, ajouta-t-il en poussant la porte d’entrée.

Elle le regarda partir, choquée aussi bien par son affirmation que par sa propre réaction. Jamais elle n’aurait imaginé qu’elle puisse être si… passive. Lorsqu’elle couchait avec un mec, c’était elle qui dirigeait, elle n’aimait pas être dominée dans un lit et, surtout, en aucun cas, elle ne baissait sa garde. Au contraire, elle était toujours prudente, toujours sur la défensive. Là, elle perdait tout contrôle et, le pire, c’était qu’une petite voix, au fond d’elle, lui disait que ce n’était pas pour lui déplaire ! 

Elle éteignit toutes les lumières, enclencha les dernières alarmes et verrouilla derrière elle. Elle se retourna et jeta un coup d’œil machinalement vers le parking. Elle poussa un soupir en voyant tout un groupe de jeunes et de moins jeunes entourer un Antoine qui tentait de rester impassible.

–   Ouah, les mecs, ça bouillonne de testostérone ici ! C’est quoi le problème ? fit-elle en avançant d’un pas chaloupé.

–   Te mêle pas de ça, Ève ! fit l’un des hommes les plus âgés, il doit payer pour ce qu’il a fait !

–   Tu crois que c’est un exemple pour le centre ? Un animateur du CAJ qui incite les ados dont il a la responsabilité à s’en prendre à un homme seul ? 

–   Casse-toi Ève ! Maintenant ! rugit celui qu’elle venait d’interpeller.

–   Non, je ne partirai pas, refusa-t-elle en s’avançant et en posant sa main sur la poitrine de l’homme. Allez, Tarik, sois raisonnable.

Antoine vit la jeune femme qui venait de gémir dans ses bras, draguer ouvertement l’homme qui se tenait devant lui. Ce dernier l’observait, une lueur menaçante au fond de ses prunelles sombres, les bras croisés dans un geste de défi, mettant en valeur son impressionnante musculature.

–   Allez, Tarik, ne fais pas ça ! Tu te dois de montrer l’exemple. Pense à tes frères, à tes cousins… 

–   Ève, franchement, tu es chiante.

–   Et c’est pour ça que tu m’aimes ! lui fit-elle en lui baisant la joue.

–   Ouais, c’est ça ! Les gars, on se tire, commanda-t-il à la petite bande qui évacua le parking sans un mot de plus. 

–   Tarik, file-lui les clés de ta voiture, il ne peut pas repartir, ses pneus sont morts.

–   Tu ne crois pas que tu exagères ! bougonna-t-il en lui tendant son trousseau. S’il n’y a ne serait-ce qu’une égratignure, je t’en tiendrai pour personnellement responsable, Ève !

–   Oh, et pourrais-je te rembourser en te payant en nature ? fit-elle en mordillant sa lèvre inférieure.

Il la saisit par la taille et plongea ses yeux dans ceux de la jeune femme. Antoine dut se retenir pour ne pas l’empoigner et l’entraîner loin de cet homme qui la serrait d’un peu trop près. Il ferma les poings lorsque les lèvres de la jeune femme se posèrent à nouveau sur la pommette de l’individu. Tarik plongea ses mains dans les cheveux d’Ève et lui tira la tête en arrière.

–   Tu rentres toi aussi ?

–   Oui, dans un moment, le rassura-t-elle en souriant. Tu as préparé le dîner ?

–   Ouais, mais il n’y aura plus rien si tu traînes.

–   Alors je me dépêche de rentrer, lui promit-elle.

Il jeta un dernier regard à Antoine, dont la colère ne faisait que croître et, lorsque dans un geste de provocation, il pointa son index dans sa direction, il se maîtrisa pour ne pas entrer dans son jeu. 

Ève observa un moment les alentours et se tourna vers Antoine.

–   Eh bien, heureusement que j’étais là, sinon tu aurais passé un mauvais quart d’heure.

–   Ah oui, et tu étais prête à aller jusqu’où pour me « protéger » ? Jusqu’à coucher avec ce Tarik ? C’est pour cette raison que tu vas le rejoindre ? 

–   Ouah ! Retour sur images ! Ces gars-là ne sont pas des tendres, plusieurs d’entre eux ont déjà eu des démêlés avec la justice. Même les flics évitent le secteur, c’est pour te dire… Je t’ai évité de finir au mieux avec des hématomes, au pire, aux urgences ! Alors, tu devrais être un peu plus reconnaissant.

–   Couches-tu avec ce mec ? demanda sèchement Antoine

–   Je ne vois pas en quoi ça te regarde ! lui répondit-elle. Toi et moi avons couché ensemble, la belle affaire ! Ça ne te donne aucun droit sur moi. Maintenant, prends ces clés, rentre chez toi et ramène la voiture de Tarik demain soir.

–   Et toi, tu vas faire quoi ?

–   Je vais rentrer dans mon appart, prendre une douche, me glisser dans quelque chose de plus confortable et aller dîner chez Tarik qui habite l’appartement voisin. Ensuite…

–   Ève… la coupa-t-il, menaçant

–   Je rentrerai chez moi, poursuivit-elle, et me mettrai au lit avec un bon livre. 

Antoine soupira intérieurement. Il ne connaissait la jeune femme que depuis deux jours et, déjà, il ne supportait pas qu’un autre homme l’approche de trop près. Elle lui sourit comme si elle avait pu lire dans ses pensées. Elle fit un pas en avant et l’attira vers elle, s’agrippant au col de son tee-shirt. Elle posa les lèvres sur les siennes, avec douceur d’abord, puis avec plus de fougue. 

Le parking était dans la pénombre, les arbres et les immeubles qui l’entouraient ne laissaient filtrer pratiquement aucune lumière. Il l’adossa contre sa voiture et lorsqu’elle glissa une jambe autour de sa hanche, il se recula avec peine, la respiration haletante.

–   On ne peut pas faire ça ici, fit-il raisonnablement. Viens chez moi. 

–   Tarik m’attend. Si je n’arrive pas bientôt, il va envoyer un de ses gars pour voir si tout va bien.

–   Il est très protecteur ! grinça Antoine tout en lui caressant sa cuisse dénudée. 

–   Oui, il l’est.

–   Bon sang, j’ai envie de toi ! 

Elle poussa un petit cri et se plaqua encore plus près. Elle se frotta contre lui. Ses tétons dressés sous son chemisier étaient sensibles, durs. Elle laissa glisser sa main le long de son torse, nichant au creux de sa paume l’érection qui se tendait sous le jean. Elle le caressa doucement, regrettant de ne pouvoir le sortir et le toucher comme elle en avait envie. Elle lui mordilla les pectoraux à travers le fin tee-shirt. Pour une fois, elle ne pensa pas à elle. Elle voulait lui faire perdre la tête. Et elle y arrivait à la perfection. Les mains d’Antoine étaient crispées sur le toit de la voiture, elle allait le rendre fou. Personne ne pouvait voir ce qui se passait entre eux. Heureusement… La main d’Ève flattait son sexe. Ses caresses étaient à la fois tendres et exigeantes. Ses dents le mordillaient à travers le tissu de son maillot, taquinant ses petites perles brunes. Il avait l’impression d’être un ado à son premier rendez-vous, il était au bord de l’explosion, et lorsqu’elle serra ses testicules dans un geste sensuel, il ne put se retenir et inonda son boxer. Elle lui effleura les lèvres d’un léger baiser.

–   Bonne soirée, lui fit-elle en s’échappant en riant.

Antoine donna un coup de poing à la voiture en jurant. Il observa la jeune femme qui marchait d’un bon pas vers les immeubles les plus éloignés. Il aurait dû la ramener chez elle, la séduire pour ne pas la laisser aller chez ce Tarik… Son portable sonna, l’arrachant à ses pensées.

–   J’arrive ! dit-il en décrochant après avoir identifié l’appelant. Je serai là dans dix minutes.

 

* * *

 

Ève avait passé une très mauvaise nuit. Des rêves érotiques, avec Antoine dans le rôle principal, l’avaient tenue en éveil. À plusieurs reprises, elle s’était retrouvée dans un état second, proche de l’extase, son imagination l’ayant entraînée dans des contrées encore inexplorées. Ce n’était qu’au petit matin qu’elle s’était enfin endormie, après plusieurs heures de frustration, apaisée par des caresses de plus en plus désespérées. Le soleil, qui brillait déjà à cette heure matinale, vrilla ses rayons dans les prunelles d’Ève. Ces dernières, rougies par le manque de sommeil, la brûlèrent et lui firent monter les larmes aux yeux. Elle posa une paire de lunettes teintées sur son nez et se mit en route. Elle entra dans le centre par l´entrée située à l’arrière du bâtiment, réservée à la direction. Elle déposa ses affaires dans le vestiaire et se rendit dans le hall où Amandine était déjà au travail.

–   Parfois je me demande si tu ne dors pas sur place, maugréa Ève en la voyant souriante dès le matin.

–   Ton café est prêt, et il y a un livreur qui est passé ce matin avec les étagères que tu avais commandées pour la future bibliothèque. Elles sont déjà en bas et…

–   Ok, je vais voir ça, fit la jeune femme avant qu’Amandine n’ait pu finir sa phrase.

–   …Antoine est déjà au boulot depuis une heure, poursuivit-elle à voix basse tandis qu’Ève descendait les quelques marches qui la mèneraient au sous-sol.

Ève entendit du bruit, et fut étonnée de voir qu’Antoine était déjà sur place, torse nu. Elle admira sa musculature parfaite, son dos puissant. Elle se sentit fébrile et ses rêves lui revinrent en mémoire. Il faisait chaud et la transpiration ruisselait entre ses omoplates. Une goutte de sueur glissa sous la ceinture de son jean, la faisant presque gémir de désir. Elle ne se reconnaissait pas. Elle ne le connaissait que depuis deux jours et, déjà, elle était accro à son corps. Elle se morigéna. Elle avait du boulot, et des enfants à s’occuper. 

–   Bonjour, Tony ! 

–   Bonjour, Ève ! Tu as passé une bonne soirée ? demanda-t-il d’un ton un peu froid.

–   Excellente, merci. Tout ce qu’avait préparé Tarik était un régal, fit-elle en passant sa langue sur ses lèvres.

–   Que fiches-tu ici, Ève ?

–   Je travaille ici, Antoine, fit-elle en reprenant son air hautain devant la froideur du jeune homme. Je suis venue voir les étagères qui nous ont été livrées ce matin.

–   Elles sont encore dans les cartons, je les ai déposées dans la pièce d´à côté. 

–   Merci. Ah oui, je peux savoir ce que tu fais ici, de si bon matin ?

–   Le fournisseur d’un de mes chantiers a pris du retard, et nous ne pouvons rien faire tant que le matériel ne sera pas livré. Mes ouvriers sont donc en congés pour une semaine. J’en profite pour venir payer ma dette, et en avoir fini le plus vite possible avec ce TIG ! dit-il en crachant ces derniers mots.

–   Pas la peine d’être agressif ! Peut-être éviteras-tu à l’avenir de plonger dans les ennuis !

Elle s’apprêtait à sortir de la pièce lorsqu’un bruit sourd la fit se retourner brusquement. Antoine venait de jeter un marteau dans un coin de la pièce et s’approchait d’elle, le regard brillant de colère.

Il l’attrapa par le bras et, avant qu’elle n’ait pu faire le moindre geste, la poussa contre le mur et l’embrassa profondément. Elle se colla à lui, glissant ses doigts sur la nuque du jeune homme, le faisant frissonner.

–   Je ne sais pas ce que tu m’as fait, marmonna-t-il contre ses lèvres, mais je ne pense plus qu’à toi, je ne rêve que de toi.

–   Je suis dans le même cas, avoua-t-elle, et c’est une très mauvaise idée. 

–   Oui, car nous savons pertinemment qu’entre nous c’est uniquement sexuel, confirma-t-il en la serrant contre lui afin de lui faire sentir son sexe tendu, tout en se frottant contre elle. 

–   Je sais. 

Il fondit sur ses lèvres comme un aigle sur sa proie, ne lui laissant ni le temps, ni l’envie de se débattre. Elle se fit chatte, recherchant un contact plus intime. Elle voulait sentir ses doigts sur sa peau, sa bouche contre ses seins, son sexe s’emboîter dans le sien. Il lui enserra ses poignets dans une de ses mains et les releva au-dessus de leurs têtes. Son bassin remuait contre le sien dans une danse langoureuse.

–   Je te veux, maintenant, gémit-elle tandis qu’il baissait son visage vers sa poitrine.

Il ne lui répondit pas, se contentant de la mordiller à travers le tissu transparent de son chemisier. Son autre main s’était frayé un passage entre ses cuisses et son pouce avait trouvé le bourgeon gorgé de sève. Il le titilla, le malaxa jusqu’à ce qu’elle enfonce ses dents dans son épaule, évitant ainsi qu’elle ne hurle son plaisir. Pourtant, elle en redemandait, bougeant les hanches, poussant des petits soupirs pleins d’attente.

La main d’Antoine s’était immobilisée. Pire, elle quittait la chaleur de son intimité, frôlant la douceur de ses cuisses en une ultime caresse. Il la relâcha doucement comme à regret. Les jambes d’Ève tremblaient. Elle était dans un état de frustration intense. Elle essaya de le retenir, se cramponnant à ses avant-bras, mais il fit un pas en arrière, puis un autre. Elle s’appuya contre le mur par peur de tomber, ses forces l’ayant abandonnée. Elle l’observa un moment.

–   Pourquoi ? murmura-t-elle.

–   Pour jouer, il faut être deux, tu as peut-être marqué un point hier soir, mais ce matin c’était mon tour. Bonne journée, Ève.

Il retourna à son travail, laissant la jeune femme désemparée. Elle tira sur sa jupe, un peu gênée, et remonta à la halte-garderie. Sa journée se passa comme dans un brouillard. Les enfants étaient en nombre restreint, ce qui ne l’empêcha pas de mettre la main à la pâte. 

Elle s’occupait d’un nourrisson de six mois lorsqu´Antoine fit son apparition. Elle ne le vit pas tout de suite, et il en profita pour l’observer. Elle tenait l’enfant au creux de ses bras et lui embrassait doucement la main qu’il essayait de lui enfoncer dans la bouche. Elle laissa échapper un petit rire lorsqu’il s’attaqua ensuite à ses cheveux.

–   Tu es un fripon, dis-moi, pouffa-t-elle tandis qu’il la regardait avec des yeux énamourés. Tu sais que tu vas faire des ravages au sein de la population féminine, jeune homme !

Le bébé laissa échapper un petit bruit, comme s’il donnait son approbation

–   Tu es bien un homme, petit charmeur ! roucoula-t-elle. Tu es adorable ! 

Elle se releva avec précaution du matelas posé sur le sol, une main soutenant les fesses du bébé, l’autre lui maintenant la nuque. 

–   Céline ! appela-t-elle. La maman de Pierre est arrivée ? 

–   Non, pas encore !

–   Bon, écoute, il est tard, tu peux y aller si tu veux ! 

–   Merci, Ève. À demain. 

Antoine resta dans l’ombre. Il vit la jeune femme changer avec dextérité la couche de l’enfant, le rhabiller et préparer un léger sac à dos. Elle s’amusa encore avec lui une dizaine de minutes avant qu’une toute jeune maman n’arrive, légèrement essoufflée.

–   Désolée, Ève, j’étais au sport et…

–   Ne me prends pas pour une imbécile, Sonia, je sais très bien que tu étais dans le bâtiment réservé aux ados, à draguer le frère de Tarik. As-tu pris rendez-vous au planning familial, comme je te l’ai conseillé ?

–   C’est Tarik qui a cafté, hein, c’est ça ? Il ne m’aime pas, il ne veut pas qu’on soit ensemble, Tarkan et moi !

–   Tarkan n’a que dix-huit ans. Il entre à l’université à la rentrée. Toi, tu en as à peine seize, tu es déjà maman et le pire c’est que tu couches à droite et à gauche sans te protéger. Comment veux-tu que Tarik te fasse confiance !

–   Ça te va bien de dire ça, fit avec perfidie l’adolescente en colère. Ce n’est pas toi qui t’es retrouvée presque à poil dans ton bureau, Tarik entre tes cuisses, il y a quelques mois ?

–   Ma vie privée ne te regarde pas ! 

–   Et la mienne ne te regarde pas, non plus !

–   Elle me regarde si ça met la vie de ton enfant en danger. Qui va s’occuper de lui s’il t’arrive quelque chose ? Y as-tu déjà pensé au moins ?

–   Je m’en vais ! fit Sonia en regardant Ève droit dans les yeux. Et si tu veux qu’on écoute tes conseils, commence par les suivre toi-même !

–   Sale peste, murmura-t-elle une fois que la jeune fille eut quitté les lieux.

Elle se retourna et croisa le regard méprisant d’Antoine. Elle comprit tout de suite qu’il avait entendu la conversation qu’elle venait d’avoir avec Sonia. 

–   J’étais venu te dire que j’avais terminé.

–   Antoine… commença-t-elle avant qu’il ne la coupe.

–   Je crois que j’en ai assez entendu pour ce soir, trancha-t-il, bonne soirée.

–   C’est ça, dégage ! Bonne soirée !

Elle croisa les bras dans un geste de bravade, ne voulant pas lui montrer qu’il venait de la blesser. Ils se défièrent un moment sans qu’aucun ne capitule. Poussant un juron, il tourna les talons et quitta l’établissement dans un état de colère et de frustration mêlées. Il n’avait pas été honnête avec la jeune femme. En fait, il était jaloux ! Jaloux de sa relation avec cet homme, avec lequel elle avait une relation particulière, intime même, d’après ce qu’il en avait entendu. Il donna un coup de pied rageur à sa voiture lorsque Tarik fit son apparition.

–   Je suis venu récupérer mes clés !

–   Tiens, les voilà ! fit-il en les lui jetant tandis que l’autre les récupéra d’un mouvement fluide.

–   Tes pneus ont été réparés ! J’ai avancé l’argent à Kader. Il me remboursera en travaillant pour toi comme convenu !

–   C’est parfait ! cracha Antoine qui ne supportait plus la vue de l’homme en face de lui.

C’est ce moment que choisit Ève pour faire son apparition. Elle hésita un instant puis les rejoignit sur le parking. Tarik l’embrassa doucement sur la joue en la serrant avec douceur dans ses bras. Elle laissa échapper un petit sanglot. Tarik la repoussa et l’observa un moment. Son regard se fit plus dur encore lorsqu´il fixa Antoine avec hargne.

–   Que se passe-t-il ? rugit-il. 

–   Je veux rentrer Tarik, tu me raccompagnes ? souffla Ève en se mordant les lèvres sans oser regarder Antoine.

–   Ève…

–   S’il te plaît !

Ève était au bord des larmes. Elle, qui n’avait jamais pleuré pour un homme, était prête à se donner en spectacle sur le parking. Elle, la directrice de la halte-garderie, celle qu’on disait froide, glaciale, était prête à se rouler en boule pour gémir sur son sort !

–   Je veux savoir ce qui se passe ! répéta Tarik, son regard passant de celui de son amie à celui de l’entrepreneur.

–   Antoine vient de se faire confirmer par Sonia ce qu’il pensait déjà de moi. Que je suis une salope qui se tape tous les mecs du centre social dans mon bureau. Et, devine qui a la primeur de mes faveurs ? Toi, mon cœur ! On peut y aller maintenant ?

Antoine ouvrit la bouche avant de la refermer. Qu’aurait-il pu dire ? Il se contenta de les regarder, la tête haute, même s’il voulait crier à la jeune femme sa jalousie, lui avouer qu’il ne supportait pas qu’elle s’approche d’un autre homme. Il n’en fit rien. Il grimpa dans sa voiture et rentra chez lui tandis que sur le parking, Ève éclatait en sanglots dans les bras de Tarik.

 

* * *

 

Trois semaines s’étaient écoulées depuis la scène entre Sonia et Ève. Elle n’avait plus revu la jeune fille et ne s’en portait pas plus mal. Ses nuits étaient envahies de rêves érotiques, de cauchemars, et la fatigue commençait à se faire ressentir. Elle réprima un bâillement en rejoignant Amandine à la cafétéria.

–   Tu as l’air épuisée, lui fit remarquer la secrétaire. 

–   Rêves érotiques qui me laissent frustrée toutes les nuits, avoua Ève à son amie.

–   Antoine ?

–   Antoine !

–   C’est un idiot ! fit simplement Amandine en mâchouillant une feuille de salade.

–   Mais comment peux-tu manger ça ?

–   Régime, ma belle, un mot dont tu ignoreras toujours la signification.

Amandine et Ève étaient totalement différentes, mais étrangement elles s’appréciaient beaucoup. Ève la considérait même comme sa meilleure amie. Amandine avait remarqué la sensibilité que la jeune femme cachait derrière un mur infranchissable. Elle marchait, la tête levée, regardant droit devant elle, comme pour dire, « Je suis la meilleure, je suis au-dessus de vous ». Pourtant, Amandine avait décelé de la douceur, et même de la tristesse chez la jeune femme et, petit à petit, elles s’étaient rapprochées.

Tarik poussa la porte, une tasse de café à la main. Il sourit largement à Ève qui lui répondit par un petit signe du bout des doigts, et fit un léger hochement de tête à Amandine qui soupira doucement en le lui rendant. Il s’installa ensuite à une table avec Sélim, son meilleur ami, qui aidait parfois lors des ateliers « menuiserie ».

–   Et voilà, j’ai perdu l’appétit, gémit Amandine. Trop de sex-appeal dans le coin ! 

–   Regarde qui fait de la lèche à notre directeur chéri ? Ce cher Antoine ! Bon sang, je préfère retourner dans mon bureau. 

–   Et moi à l’accueil. On se fait toujours un ciné samedi ?

–   Pas de film romantique ! De la baston ou de l’horreur, je suis d’humeur noire !

–   Pas de souci, je ne suis pas trop d’humeur romantique, non plus.

Les deux femmes se séparèrent. Ève et Antoine ne s’étaient plus reparlé, la jeune femme passant par Amandine pour donner ses ordres jusqu’au retour de Jonathan. Lorsqu’elle pénétra dans son univers, elle ne put retenir un soupir de soulagement. Elle s’installa sur le canapé, celui où… non, il ne fallait pas qu’elle y pense. Elle ferma les yeux et pensa à ses prochaines vacances. Son grand-père attendait sa visite. Peut-être irait-elle le rejoindre cette année après tout, rien ne la retenait à moins qu’il ne se décide pour une visite surprise. Elle sourit à la pensée du vieil homme, qui lui manquait.

–   Je parie que tu penses à un homme.

–   Gagné, fit-elle en se redressant. Qu’est-ce que tu veux ?

–   Je suis venu te dire que je ne sors pas avec des pimbêches dans ton genre, attaqua Antoine.

–   Ah ok, tu es venu pour m’insulter, je pensais bien que cette visite était étrange. Tu disais donc que j’étais une pimbêche, tu peux développer ?

–   Pas de problème ! Des filles qui ont toujours tout eu dans la vie, des filles chouchoutées à outrance par des parents friqués, tu veux que je poursuive ?

–   Vas-y, je t’en prie, lâche-toi, fais-toi plaisir ! se moqua-t-elle.

–   J’ai ces filles en horreur, elles se croient supérieures aux autres et lorsqu’on gratte la surface, il n’y a rien, que du vide ! 

–   Donc, à présent, je suis superficielle ? 

–   Tout ça pour te dire que je ne sais pas ce qu’il y a entre nous, mais je ne veux pas d’une liaison avec une « fille à papa » !

–   Ok, donc à mon tour. Déjà, il n’y a rien entre nous. Tu as été suffisamment clair sur ce sujet, donc tu n’as aucune crainte à avoir concernant une éventuelle liaison entre nous. Ensuite, si toi tu ne sors pas avec des « bimbos », puisque c’est ainsi que tu me vois, sache que moi, je ne sors pas avec des délinquants.

–   Oh ça suffit, Ève ! Je suis un homme, pas un de ces ados dont ton cher Tarik s’occupe ! Alors cesse d’utiliser ce terme à mon sujet !

–   Pour avoir agi de cette façon, piratant notre système informatique, répondit-elle du tac au tac, il faut vraiment avoir une mentalité de gamin. Alors, assume le fait que tu es bien un DE-LIN-QUANT.

Elle se tenait debout devant lui, les mains sur les hanches, le défiant de dire quoi que ce soit. Elle lui avait manqué. D’un coup de pied, il referma le battant de la porte et la plaqua contre lui. Ève sentit la violence qui émanait de tout son être, née d’un désir refoulé, animal. Il lui arracha les boutons de sa chemise écarlate, et fit jaillir de leur écrin de dentelle les seins tendus de la jeune femme. Il s’aboucha à ses tétons, les mordilla, les titilla, les étira entre ses doigts.

–   Retire tes vêtements, je veux te voir nue !

–   Non, ça m’excite de cette façon, souffla-t-elle en lui débraguettant le pantalon.

Elle en sortit son sexe gorgé de sève. Elle le caressa doucement, puis de plus en plus vite. Il n’eut que le temps de se protéger avant d’entrer en elle. Elle avait glissé ses jambes autour de ses cuisses et il la maintenait, les mains sous ses fesses. Ses mouvements étaient brusques, il voulait assouvir un désir qui le tenaillait depuis deux semaines. Ses va-et-vient se firent plus profonds, arrachant un cri à la jeune femme à chaque poussée. 

–   Dis-moi qui tu veux ? lui ordonna-t-il.

–   Toi, souffla-t-elle.

–   Dis mon prénom !

–   C’est toi que je veux ! Tony ! 

Son prénom dans la bouche de la jeune femme fut sa perte. Il laissa échapper un cri guttural, un cri de conquérant, et, tout en s’emparant des lèvres d’Ève, accéléra encore la cadence. Ses doigts s’enfonçaient si fort dans les fesses de son amante qu’elle en aurait sûrement des hématomes. Et, lorsqu’une explosion de lumière éclata derrière ses paupières mi-closes, Antoine se crut au paradis. Toujours enfoui au plus profond de la jeune femme, il tituba jusqu’au divan où il se laissa tomber, Ève à califourchon sur lui. Elle posa ses lèvres dans le creux de sa gorge et lui lécha amoureusement les lèvres. Elle le repoussa gentiment lorsqu’il fit mine de glisser ses mains sous son chemisier.

–   Non, pas touche ! Sinon, on va rester ici tout l’après-midi.

–   Serait-ce un drame ?

–   Oui, j’ai des enfants à m’occuper. Ils ne devraient plus tarder à arriver.

–   Ève… commença-t-il avant de s’interrompre

–   Quoi ? souffla-t-elle en lui mordillant l’oreille.

–   Je veux que tu viennes chez moi, ce soir !

 

Ève se redressa d’un bond, tandis qu’Antoine laissa échapper un juron de dépit. Ils remirent en silence de l’ordre dans leurs vêtements. La jeune femme se demandait si elle oserait pousser plus loin leur relation. Antoine secouait la tête en s’inquiétant des répercussions qu’aurait sa proposition sur leur vie future. Il avait menti à la jeune femme. Il savait, au fond de lui, qu’il aurait dû lui dire la vérité. Mais il avait fait une promesse, et il la tiendrait jusqu’au bout, même s’il devait mettre en péril le lien encore fragile qu’ils venaient de nouer. 

–   D’accord, fit-elle dans un souffle.

–   Je t’attendrai sur le parking, murmura-t-il d’une voix rauque en lui baisant les lèvres tendrement. Je te ramènerai demain matin.

–   Attends, que veux-tu dire par là ? Où habites-tu, exactement ?

–   À l’autre bout de la ville ! Près du rond-point aux fleurs.

Elle fit mentalement le trajet. Elle en aurait pour près de trois quarts d’heure de marche, mais c’était faisable.

–   Je te rejoindrai chez toi,

–   Mais, enfin, c’est ridicule, je viens te prendre en voiture !

–   Je ne monte dans aucune voiture, Antoine ! Je te rejoins à pied ou je ne viens pas ! dit-elle, catégorique.

–   Tu n’as pas le permis ? s’écria-t-il, étonné.

–   Mes seuls moyens de transport sont : mes pieds et le train !

–   Si c’est la seule possibilité pour que tu viennes, bougonna-t-il.

–   Je me ferai pardonner, je te le promets. Je serai chez toi vers vingt heures trente, ça te convient ?

Il lui répondit par un baiser qui lui coupa le souffle. Elle ignorait où tout ça la mènerait mais, pour une fois, elle se sentit heureuse.

 

* * *

 

Fébrile, elle attendit devant la porte de la superbe maison, située légèrement à l’écart de la ville. Elle venait de sonner et entendait des voix derrière le battant. Elle essuya ses mains moites sur sa jupe. Elle s’apprêtait à faire demi-tour au moment où Antoine ouvrit la porte.

–   Toi, lui dit-il en la prenant dans ses bras, tu allais prendre la fuite !

–   J’avoue, j’ai entendu des voix et…

–   Allez, viens, il ne va pas te manger ! 

Toujours en la tenant par la taille, il la fit entrer et referma la porte derrière lui. 

–   C’est très beau, lui dit-elle sincèrement, en regardant autour d’elle.

La maison était grande, ouverte, et les derniers rayons du soleil se jetaient dans les marais, offrant un spectacle unique par la baie vitrée. Le salon et la salle à manger étaient réunis en une seule et même pièce. Le divan était occupé par un jeune garçon d’une douzaine d’années. Il la regarda avec colère avant de reporter son attention sur la télé.

–   Simon, fit-Antoine, le mettant en garde.

–   Bon sang, jura-t-elle en se dégageant vivement, tu as un fils !

–   Un… Non ! Simon est mon frère ! Enfin, mon demi-frère pour être précis. Simon, je te présente Ève. Ève voici Simon.

–   Je suis enchantée de te connaître, fit-elle en avançant une main tendue, soulagée.

–   Ouais, ben pas moi ! s’énerva le gamin en se levant d’un bond et en se dirigeant vers les escaliers.

–   Simon, je t’ordonne de revenir ici !

–   Ouais, ben tu rêves, t’es pas mon père, tu n’as aucun ordre à me donner !

Antoine soupira. Il aurait tellement voulu que tout se passe bien. La main d’Ève sur son avant-bras le réconforta. Il la serra doucement.

–   Je suis désolé. Il est pénible en ce moment, l’adolescence, je présume !

–   Un peu jeune pour un ado, non ?

–   Il a quatorze ans, Ève, dit-il. 

Cette dernière le regarda, interloquée.

–   Il fait si jeune… Tony, pourquoi m’as-tu demandé de venir ?

–   Je voulais que tu fasses sa connaissance. C’est moi qui en ai la garde. Je… enfin si toi et moi… Je voulais que tu saches dans quoi tu allais mettre les pieds.

–   Pour l’instant, j’ai faim. Qu’as-tu prévu pour le repas ?

Au même moment, on sonna à la porte.

–   Pizza ?

–   C’est parfait !

Simon était descendu en entendant la sonnette. Il prit de quoi se sustenter et rejoignit sa chambre, dont il claqua violemment la porte, afin de montrer sa désapprobation. Antoine et Ève s’installèrent sur le canapé et discutèrent tout en mangeant.

–   Eh bien, s’exclama Ève, tu en as de la patience avec lui !

–   Il n’était pas comme ça avant, soupira Antoine. C’était un petit garçon génial : doux, sensible. Il a changé il y a quelques mois.

–   Mauvaises fréquentations ?

–   Je ne sais pas, j’ai pris rendez-vous avec sa prof principale et elle me dit que tout va bien. Simon a des notes excellentes, son comportement est exemplaire. Ce n’est qu’à la maison qu’il est comme ça !

–   Ça va s’arranger ! le rassura-t-elle. L’adolescence est une période assez difficile…

–   Ouais, fit-il, pas vraiment convaincu.

–   Dis-moi, comment tu t’es retrouvé à t’occuper de lui ?

–   C’est une longue histoire, tu veux l’entendre ?

–   Oui, comme ça, minauda-t-elle en lui caressant doucement l’intérieur de la cuisse, on pourra ensuite passer à des choses sérieuses.

Antoine captura sa bouche dans un doux baiser et l’enveloppa de ses bras.

–   As-tu déjà entendu parler de la famille Deligne ? 

–   Oui, c’est une des familles les plus riches de la région, c’est ça ?

–   Ma mère était la petite dernière de la famille. Elle a toujours été… comment dire… libre. Elle menait une vie de rêve. Son père, mon grand-père donc, l’a gâtée outrageusement. Ma grand-mère est morte lorsqu’elle n’avait que cinq ans et Henri a reporté tout son amour sur la petite dernière. Son adolescence a été très difficile : caprice, exigence… mais Henri lui passait tout. À quinze ans, elle a voulu avoir un chauffeur pour se rendre au collège. Il a capitulé, neuf mois plus tard je venais au monde ; mon père, le chauffeur, s’est barré. J’ai été élevé par des domestiques, par des nounous. Valéria, ma mère, était jeune et très immature. J’avais deux ans lorsqu’elle a quitté la maison pour la première fois. Elle avait fait la connaissance d’un gars, qui lui a fait découvrir les « délices » de la drogue. Entre deux ruptures, elle revenait, jurait qu’elle ne recommencerait plus et, bien sûr, rechutait. Pourtant, Henri continuait d’alimenter son compte en banque, la plongeant encore plus profondément dans la dépendance. À douze ans, je suis parti en pension, et c’est là que j’ai compris que ma mère était une « fille à papa » choyée, gâtée par la vie, mais insensible. J’ai passé mes diplômes. À vingt ans, j’avais ma licence d’architecture. J’aurais voulu poursuivre mais…

–   Mais ?

–   Ma mère est revenue à la maison. Pour de bon, cette fois. Mais elle n’était pas seule, elle est arrivée avec un enfant de deux ans, malingre et souffreteux : Simon, mon petit frère. Elle avait atteint le fond et s’était droguée pendant sa grossesse. Simon… disons que c’est un miracle, s’il est là aujourd’hui. Elle l’a poussé vers moi du bout des doigts, et elle m’a dit : « Voilà, c’est ton frère, j’espère que tu seras un bon exemple pour lui ! » Deux mois plus tard, elle mourait d’une overdose. Henri n’a pas supporté sa mort, six mois après, c’est lui qu’on enterrait. Mes oncles ont racheté la part de l’entreprise et moi… je me suis retrouvé, à vingt et un ans, chef de famille !

–   Oh mon dieu ! Je suis désolée pour toi…

–   C’est bon, ne me regarde pas comme ça, pas avec pitié !

–   Ce n’est pas de la pitié, c’est de la fascination. Comment un jeune homme a-t-il pu mettre sa vie de côté pour élever un enfant qui, d’après ce que tu m’as dit, avait beaucoup de problèmes de santé ?

–   Ève… embrasse-moi !

Elle ne se le fit pas dire deux fois et se jeta dans ses bras, embrassant ses lèvres avec tendresse d´abord, avec plus d’avidité ensuite. Elle le voulait, et le lui fit comprendre par ses caresses, par ses baisers. Il l’emmena à l’étage, dans sa chambre.

–   Je vais emprunter ta salle de bains, je reviens tout de suite, murmura-t-elle tandis qu’il dépliait les draps. Tu n’aurais pas une chemise ?

–   Tu n’en as pas besoin, je te veux dans mon lit, nue !

–   Impossible, je suis frileuse, dit-elle en riant légèrement. 

–   Dans la commode, troisième tiroir, râla-t-il pour la forme.

Elle le rejoignit quelques minutes plus tard, son corps mis en valeur par la chemise qu’elle avait laissée ouverte. Elle ne portait rien dessous. Il était allongé, sa superbe plastique reposant nonchalamment sur un drap écarlate. Elle avança vers lui, féline. Elle se mit à quatre pattes au bord du lit et avança, telle une tigresse prête à dévorer sa proie. Tout en remontant sur lui, elle picorait sa peau de petits baisers, donnait des coups de langue sur sa chair frémissante. Il gémit lorsqu’elle se glissa entre ses cuisses, léchant amoureusement ses deux rondeurs dures et gonflées de sève. Sa longue chevelure blonde lui frôlait les hanches lorsqu’elle embrassa tendrement la hampe qui se dressait pour elle. Elle le mordilla sur toute la longueur, alternant douce morsure et baisers langoureux et lorsqu’enfin elle le prit dans sa bouche, il s’agrippa aux draps, ses yeux chavirés par la passion. Elle se redressa au bout d’un moment et se coula sur lui, lui capturant ses poignets et les lui passant au-dessus de la tête.

–   À mon tour, fit-elle d’une voix rauque en s’installant sur lui à califourchon. Pas le droit de toucher !

Il sourit mais joua le jeu. Il pensait être le plus fort, mais lorsqu’elle frôla la toison de sa poitrine de la pointe de ses seins, il se retint au ciel de lit pour ne pas la saisir par les hanches et s’enfoncer en elle. Il respira profondément… 

Ève le regarda en souriant. Elle posa ses lèvres au creux de sa gorge, lui titilla le lobe de l’oreille du bout des dents. Elle voyait qu’il se retenait, qu’il était au bord de l’explosion, mais elle n’en avait pas fini avec lui. Elle s’allongea de tout son long sur le corps de son amant et ondula comme un serpent, le faisant frissonner, le faisant gémir. Lorsqu’elle comprit qu’elle ne pourrait pas se retenir plus longtemps, elle se saisit du préservatif qu’il avait eu la délicatesse de préparer sur son chevet, le sortit de sa pochette métallisée et le déroula lentement sur la verge qui se tendait vers elle. 

Elle releva ses hanches et l’engouffra en elle, millimètre par millimètre, savourant la sensation de ce sexe se frayant un passage dans son ventre, au creux de son être, et, lorsqu’enfin elle le sentit au fond d’elle, elle se mit à remuer doucement ; d’abord d’avant en arrière, puis elle le chevaucha avec plus de vigueur. Elle se caressa les seins tout en remuant sur son amant qui la regardait, ébloui. Elle pinça ses tétons sensibles en gémissant. Il n’y tint plus et plaqua ses paumes sur les siennes, la caressant de leurs mains jointes, mélangeant ses doigts aux siens, et lorsque, unies, elles se glissèrent entre leurs deux corps, ils poussèrent un cri de joie et se laissèrent aller au plaisir. 

Au bout d’un moment, lorsqu’ils furent capables de bouger, il jeta le préservatif usagé et remonta le drap sur les jambes de sa compagne. Il la regarda jusqu’à ce qu’elle s’endorme, à plat ventre, les fesses à peine couvertes par la chemise encore ouverte, la tête enfouie dans l’oreiller. Elle soupira dans son sommeil, attisant le feu qui ne cessait de couver en lui. Il devait se retenir pour ne pas se glisser derrière elle et la prendre de cette façon. Il sommeilla un moment mais le désir le tenaillait, trop vif. Il lui caressa doucement l’arrière du genou, remontant le long de sa cuisse. Elle bougea dans son sommeil, la manche de la chemise dégageant son épaule nacrée. Il y posa les lèvres, se délectant de son odeur, de son goût. Avec précaution, pour ne pas la réveiller, il dégagea un peu plus le tissu, et plissa le front. Il avait senti sous ses doigts une texture étrange, râpeuse. Nerveux, il alluma la lampe de chevet et retira le plus délicatement possible la chemise. Cette dernière, trop large pour elle s’enleva avec facilité. Il observa le dos de sa compagne et poussa un gémissement d’horreur.

Ce fut un son qui la réveilla tout d’abord, puis la sensation de fraîcheur sur son dos. Sur son dos ?! Elle se débattit violemment avec le drap qui était coincé sous le corps d’Antoine. Elle se mit à pleurer, à l’injurier, tout en cherchant à se couvrir avec la couette qu’il lui tendit alors qu’elle était au bord de l’hystérie. Ses sanglots se firent déchirants, comme elle prenait conscience de sa vulnérabilité. 

–   Je ne voulais pas que tu vois ça, gémit-elle. Je ne voulais pas…

–   Oh mon dieu, Ève, fit-il, catastrophé, mais que s’est-il passé ?

–   Brûlure au troisième degré, avoua-t-elle entre deux crises de larmes. Je… je vais partir… je comprends.

–   Tu comprends quoi ? Pourquoi veux-tu partir ?

–   C’est horrible, n’est-ce pas ?

Antoine repensa au dos de la jeune femme. Ce dernier portait les stigmates de brûlures profondes. La peau était boursouflée, graveleuse. Au toucher elle ressemblait à celle d’un lézard, un peu écailleuse… l’étendue de la lésion était impressionnante : des épaules jusqu’au creux des reins. 

–   Pourquoi ne m’as-tu rien dit ?

–   Tu crois que c’est facile pour moi, répondit-elle d’une voix morne. Peu de gens sont au courant de ce qui m’est arrivé, et j’essaie de le cacher pour ne pas justement provoquer cette réaction que tu as eue.

–   J’ai été choqué ! Merde, Ève, ne comprends-tu donc pas que je tiens à toi et que ça m’a fait mal de penser à ce que tu avais dû vivre, ça a dû être un véritable calvaire ! Raconte-moi, s’il te plaît. Raconte-moi ce qui s’est passé.

Ève inspira doucement pour se calmer avant de commencer.

–   Contrairement à ce que tu penses, je ne suis pas une « fille à papa ». Mon grand-père maternel est un homme simple, qui a travaillé toute sa vie pour élever une fillette après la mort de son épouse. Ma mère était douce, adorable, timide. Tout le monde l’aimait. Elle a rencontré mon père lors d’une soirée à la fac. Ils sont tombés amoureux. Mon grand-père ne voyait pas ça d’un bon œil et il l’a exprimé dans des termes plutôt vifs. Ma mère ne l’a pas supporté, a pris ses affaires et elle est partie sans un regard en arrière. Mon grand-père, lui, n’a jamais revu sa fille.

–   Elle est partie avec ton père alors ?

–   Oui, ils étaient amoureux, mon père a trouvé un travail dans un garage, ils ont loué un petit appartement. Je suis née deux ans plus tard, je faisais leur fierté. Mais mon père… disons que son rêve était de posséder une voiture ancienne, une voiture de collection. Il a réussi à en trouver une à petit prix, et a décidé de la remettre en état. Sais-tu combien coûte une pièce d’origine ? 

–   Je n’en ai aucune idée ! avoua-t-il en lui caressant doucement la main.

–   Une fortune ! Ma mère devait se débrouiller pour nous nourrir et nous vêtir avec le peu que mon père voulait bien lui donner. Tout le reste partait dans sa voiture. Une Mercedes ! Souvent ma mère pleurait. Elle l’aimait, tu sais, mais c’était dur pour elle. Lorsque j’ai eu douze ans, je n’ai pas eu de cadeau, pour mon anniversaire. L’argent réservé à mon présent s’était volatilisé dans la pièce ultime, le joyau de sa voiture. Il avait enfin eu ce qu’il désirait. La voiture était comme neuve, mais à quel prix ! Pour me récompenser, il a décidé que nous aurions l’honneur d’étrenner avec lui « son bébé ». Nous pensions qu’il nous emmènerait en pique-nique ou quelque chose de ce genre

–   Mais ce ne fut pas le cas ?

–   Non, il nous a emmenés à une expo de voitures anciennes. Il a pavané tout l’après-midi en montrant aux autres férus d’automobiles ce qu’il avait recréé à partir d’une épave. Au retour, ma mère était en colère. Moi, je ne voulais pas les entendre. Mon père avait baissé la capote de la voiture et je voyais celle qui nous suivait. Il y avait une famille. Tous riaient, chantaient. Je me suis agenouillée sur le siège arrière pour les voir, en imaginant que j’étais avec eux. Il n’y avait pas de ceintures, une chose importante, mais que mon père avait omis d’acheter. Les cris devinrent hurlements… puis il y eut le choc, cette impression de voler… lorsque j’ai rouvert les yeux, j’ai croisé ceux de ma mère. Ils étaient ouverts… elle était morte sur le coup, la nuque brisée. J’ai senti l’odeur de cochon brûlé et j’ai pensé que quelqu’un, là, dehors, faisait un barbecue… C’était moi qui brûlais. Sous la violence du choc, j’avais traversé le pare-brise. J’aurais pu être tuée, mais j’ai été arrêtée par le capot de la voiture. Ce genre de capot qui s’ouvrait de l’intérieur vers l’extérieur. Il s’était déployé, m’empêchant d’être éjectée sur le macadam, mais me faisant retomber, le dos sur le moteur incandescent. J’ai entendu les pompiers, les ambulances… ils étaient horrifiés, mon dos était collé au moteur, ils allaient devoir m’en arracher, y laisser ma peau carbonisée, ma chair à nu…

–   Oh, Ève, je suis… je ne trouve pas les mots. 

Une larme coula sur la joue d’Antoine, puis une autre…

–   Je suis restée deux ans à l’hôpital. Je te ferai l’impasse sur les douleurs, le regret de ne pas être morte à mon tour. Mon corps rejetait tous les greffons qu’ils essayaient de « coller » en vue d’une chirurgie réparatrice. En vain. Le pire, c’est que je n’avais personne à mon chevet. À part les infirmières. L’une d’elles a eu pitié de moi et, comme j’allais mieux physiquement, elle m’a emmenée à la crèche du personnel et m’a mis un bébé dans les bras. Lorsqu’il m’a souri, c’est comme si… je me réveillais d’un long sommeil. La guérison a été plus rapide à partir de ce moment. J’aidais à la crèche, et j’avais également fait la connaissance de mon grand-père. L’infirmière, Martha, avait entrepris des recherches et retrouvé sa trace au bout de presque deux ans. Il est entré un jour dans la chambre, m’a regardé et m’a dit : « Jeune fille, ton dos est atroce, mais avec ta jolie frimousse et de la volonté, tu vas y arriver. Regarde droit devant toi ! Sois fière, le menton en avant ! Voilà, ça c’est la nouvelle Ève ! » Un an plus tard, j’intégrai le lycée dans lequel ma mère avait fait ses études. La « nouvelle » Ève avait fait son apparition. À l’extérieur, j’étais une pimbêche fière de moi, à l’intérieur, une jeune fille traumatisée par l’accident. Je ne peux plus monter dans une voiture. Je ne peux pas me montrer nue. J’ai pris l’habitude, lorsque je fais l’amour, de le faire avec quelque chose sur le dos. Je n’ai jamais laissé personne m’approcher assez pour découvrir la vérité à mon sujet.

–   À part Tarik ! fit-il en crispant les poings

–   Oui, à part Tarik ! Il y a deux ou trois ans, je venais d’obtenir mon poste ici, au centre. J’ai fait une crise d’urticaire, due à un produit, à un aliment, je ne sais pas… Les démangeaisons étaient atroces, surtout au niveau du dos. Je suis entrée dans mon bureau et j’ai pris une douche. La fraîcheur apaisait le feu. J’ai remis mes vêtements, le bas, pas le haut. Je pensais être la seule dans le centre, mais Tarik était dans mon bureau, à m’attendre. Nous étions voisins, il venait parfois aider au CAJ. Il n’a pas dit un mot. Il est reparti et, une demi-heure plus tard, il revenait avec du baume qu’il m’a appliqué sur le dos. Et nous sommes devenus amis. Je n’ai jamais couché avec lui, ajouta-t-elle d’une voix plus assurée. 

Antoine venait de se rendre compte qu’il était amoureux de cette femme extraordinaire. Il s’approcha et lui baisa les lèvres avec tendresse. Lorsqu’il vit qu’elle ne le repoussait pas, il tira sur le drap.

–   Laisse-moi te faire l’amour comme tu le mérites. Je veux te voir, je veux te caresser, embrasser ton dos, célébrer ta vie, ton courage.

–   Arrête de parler, murmura-t-elle, les larmes aux yeux. Montre-moi !

Et il le lui montra. Il la fit mettre sur le ventre, dénudant son corps. Il lui embrassa la nuque, massa doucement ses muscles noués. Il la sentit se détendre et il prit place entre ses cuisses, caressant les côtés de son buste, frôlant la base de ses seins. Il remonta le long de ses reins, caressant la somptueuse chute qui affolait ses sens. Il parsema son dos de petits baisers avant de la faire mettre à genoux. Ève se sentit vulnérable dans cette position, mais elle lui faisait confiance. Et lorsqu’il s’enfonça en elle, tout en continuant de la câliner, elle empoigna la tête de lit en hurlant son plaisir. Il la prit comme si elle était de cristal, mais lorsqu’il sentit ses muscles intimes l’enserrer, il se mit à la pilonner de plus en plus vite, de plus en plus fort, et lorsque la vague de jouissance les emporta, il comprit qu’elle était à lui, tout comme il était à elle. 

–   Je dois t’avouer encore une chose, dit-il alors qu’elle était pelotonnée contre lui, apaisée, heureuse.

–   Je crois qu’il y a eu assez d’aveux pour ce soir, tu ne crois pas ? J’ai envie de toi, encore, fit-elle d’une voix rauque.

–   Ève, ce n’est pas moi qui ai piraté le système informatique du centre, asséna-t-il à la jeune femme.

–   Mais, alors qui ? s’écria-t-elle avant de comprendre. Simon !

–   Oui, j’ai promis à ma mère sur son lit de mort de prendre soin de lui, de lui éviter les ennuis.

–   Mais ce n’est pas comme ça que tu vas l’aider ! Il est en âge de comprendre, et de répondre de ses actes.

–   Il n’a que quatorze ans ! se récria Antoine.

–   Et quel âge avait ta mère lorsqu’elle a commencé à déraper ? dit-elle gentiment.

–   Je ne sais plus quoi faire !!

–   Me fais-tu confiance ?

–   OUI !

–   Alors je gère ce problème et toi, tu t’occupes du mien !

–   Que dois-je faire ?

–   Un certain endroit de ma personne éprouve comme… une sorte de manque…

Il éclata de rire avant de combler le vide qu’elle ressentait.

 

* * *

 

Ève venait de mettre ses dossiers à jour. Antoine et elle partaient en week-end. Deux mois venaient de s´écouler, et la jeune femme avait enfin décidé d’avouer son amour à son compagnon. De plus, elle avait un secret à lui confier… Un doux secret qu’elle protégeait dans un cocon de tendresse. Elle porta la main à son ventre dans un sourire. Simon entra à ce moment-là, comme une flèche.

–   Ève, je reste chez Tarik ce week-end ?

–   Oui, et interdiction de faire des conneries ! Tarik est peut-être cool, mais si tu dérapes, gare à tes fesses !

–   Ouais, t’inquiète ! En attendant, je vais bosser avec Ludovic, à plus !

Ève laissa échapper un petit rire. Elle avait eu une excellente idée, au sujet de Simon. Elle avait discuté, au centre, des problèmes que rencontrait Antoine avec son jeune frère. Jonathan, Ludovic et Tarik l’avaient écoutée avec attention, avant de prendre la décision de faire « travailler » le jeune garçon avec eux. Simon aidait donc pendant quelques heures Ludovic en informatique, et travaillait ensuite à l’atelier menuiserie. Il s’était fait des amis, et s’épanouissait doucement. Depuis deux semaines, il avait accepté la présence d’Ève, qu’il considérait à présent comme une grande sœur.

Elle sentit quelqu’un s’approcher derrière elle. Elle ne bougea pas, elle savait que c’était lui et, lorsque ses bras se glissèrent autour de sa taille, elle posa son dos contre le torse d’Antoine.

–   Tu es prête ? 

–   Pour toi, toujours.

Ils quittèrent le centre, enlacés. Ils étaient heureux. Leurs secrets, loin de les éloigner, les avaient rapprochés et ils pouvaient maintenant regarder avec confiance vers l’avenir, un avenir plein de promesses, de joie et d’amour. 
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